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LA 

0 U LE 

~rRIO_MPHE DE LA RAISON ll 

COMÉDIE. 

ACTE I. 

SCENE PREMIERE. 

Mlle. É M I L I E F I D. E L L E: ' ,. . 

M,lle. É M, I L I E. 

D· r E u proteél:eur de cet Empire , voici t~ 
\noment 1 _ oü fes heureux habitan? , attender'..,t 
que tu répande fur eux , ta bénigne. influence t 
Veuille pous être profpere ! & que les autres. 

, 1~e1;1ples a4mirent, s'ils n'ofent imiter la France! ... • 
Eh ! oui·, m<1 chere Fidelle , la nouvelle r~gé'-
1,ération ne peut qu'être fcworab!e à mon · amour. 
~65- rangs &· la nai(fance; • ttant plus rapproch ~ 
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de fhonnéte citoyen , je ne défefpere point cf~ 
gagner mon pere , pour qu'il fa!Ie enfuite tous 
fes efforts auprès de ma tante , afin qu'elle ab­
jure ce faux préjugé de naiffànce , qui fe croit 
Ie feu! en droit de dominer , qu'elle - même 
àonne l'exemple à fon neveu, & que nul obfl:acle 
n'empêche mon union aveç Alçidor. 

FIDEL LE. 

Je crains bien , MademoifeUe ,. que vous n~. 
formiez là des vœux chimérique~. • 

Mlle. É M I L I fa. 

Ah ! ma chere, ne cherche point à détruire 
tn moi une ill1:.ifion qui fair mon fourien aétuel .. 

Tu fais combien je fuis attachée ~ l'objet 
chéri, qui a fçu rouchér mon cœur. Tu connoiS: 
toute la pureté de fes fentimens ;_ tu as été témoio 

e ces doux entretiens , oü fon ame develop-. 
poit ces épanchemens , • qui caraél:érifenr fi bien, 
l'amant vert~1eux : avec quel charme je me rap~­
pelle cet infiant heureux , où fa vue m'a fait­
éprouver un certain indéfiniffable, qui a fixé à 
jamais mon choix . . . . Quelle joie ne re!fentois-. 
Je pas , en le voyant aŒdt1 au château, d'après 
les vives infl:ances de mon pere pour l'y attirer! 
Quel trouble j'éprouvais, lorfque le hazard not!s 
Jaiffoit feuls ! . .. Combien me plaît le fouventr 
qe c~s muet~ entrerie11s·, où nos réflexions con­
centrées , chel'chofr;nt à fe manifefter , malgré. 
fa ri111idiré & ma pu4eur ! . . . Quelle yvreffe 
n'éprouvâmes - nous point , lorfqu'après un aveu 
'fincere de fa flamme , il fot arracher le mien , 
·que ma foib,leffe étoir prête à chaque infl:ant de_ 
(lécéler. . . . Que j'étois loin, hélas d€ prelfentir­
es chagrins , que l'abf~nce d~ mon amant ll~ 

!!. 
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fait que rendre plus accablans. . . Eh ! oui , ie 
crois que ma tante & mon coufin l'Abbé font 
ligués enfe,mble , pour empoifonner mes jours par 
Jeur humeur alciere. 

FIDEL LE. 

Eh ! de grace , Mademoifelle , loin de voue; 
<le pareilles idées ! Monfi.eur Alcidor , par fa 
préfence diffipera peut-être tous ces nuages. Je 
fais de fùr que MonGeur fon pere a die hier ~ 
qu'il attendoit fon fils ces jo1.1rs-ci. 

Mlle.. F. MI LI E, 

Comment cruelle , tu m'as fait un miflere de 
cette nouvelle : ru làis combien elle peut contr-i­
puer à ma tranquillité, & tu as gard•é le filence ! . 
Vas , je croyais ç'être plus chere ! 

' ,, 
FIDEL LE, 

Ah ! mon' aimable ' Maîtrefle, ayez de moi 
meilleure opinion. 1\fon zèle ardent à vous fervir 
& à vous obliger , en routes occa!ions , a dû 
vous prouver combien l'amitié, plus que le de­
'toir, m'attacho1t à vous. Ma difcrétion n'aurait 

_ pas dû m'attirer;. 1.1n reproche. Je n'étais difcrete 
qu'afin de vous ménager le moment de la for­
prife .... Voqs fàvez gue vo.tre amant n'étoit 
attendu ici que dans deux mois , rems où fes 
~rudes en Droit dev:oie11t finir : mais quelques 
circonflances que je ne c0nnois pas, auront peur­
être bâté fon départ, & ·1e hazard m'ayant con­
duit chez Monfieur le Curé, c'eft là où j'ai en­
tendu Monfieur le Commun annoncer l'arrivée 
e fon ~fa ,.._ qye je de!ire at~tat;it .que yous. 
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Mlk. E M r L r E . 

J'efpere que tu m'as déjà pardonné . . .. Mai~ 
clis - moi , compagnon, le domefüque d' Alcidor­
ne t'aimerait-il poi~1t auffi ?_ JI m'a femblé l'avoir. 
remarqué , routes les fois qu'il venait ;:q cl;\â­
teaq. 

FIDEL LE. 

Je vous avouerai nai'.vement, que Compagnon 
a trouvé le f~cret de toucher mon c~ur: il efl;. 
fi gai, & fi. rempli d'efprit , que je n'ai pu me 
défendre de fes pour.fuites : mais Mademoifelle ,. 
j'~tends ~u bnm. , . , . 

Mlle, É MIL I ~• 

Eh! bon Djeu, c'efi· ma tante & mon couGn : 
qu'ils vont m'ennuyer avec leur pompeux éta­
lage de naiffance. 

SCENE II. 

les préce.'dens, Mme. la Bn11e. DU REFUS , 

M. l'A B B É DU HA, U T. 

Mme. LA BA R ON N E. 

Mo N cher Neveu, ne trouvez-vous• pas 
comme moi, qu'Émilie a des manieres qui ne 
refTentent aucunemenr la nobleffe de fon extrac­
tion ? Examinez-la ! cette attitude & ce main­
ti~n tiennent du bourgeois. Quelle timidité 
dans I~~ regard. ? V oyez donc , Ab_bé. , q uei a-ii;':'-
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guindé elle a ? en vérité ; voilà, je crois , la 
bourgeoifo: perfonifiée. 

MIie. É M I L I E, 

Eh ! de grace , ma rame , épargnez-moi cès 
reproches. Une mere gue Je chériliois , hélas! 
& t:n pere que j'aime & refpeéle , ne m'ont 
~ppris qu'à imiter la nature , & à regarder les 

. pr;rfonnes de la claffe que vous méprifez fi in:.. 
jufl:ement, comme nos égales , dans le rang de 
citoyen , & qu'on ne doit de la confidérarion 
à notre état , qu'amant qu'il donne l'exemple 
des venus patriotiques .... Telles font les leçons 
dont j'ai tâché de profiter. 

Mme. LA BARONNE. 

Votre mere ne fut qu'une reclufe , qui paflâ 
( très - irror,,iquement) 

fa vie dans ce châreau , .au milieu de fes chers 
va!Iàux, & j'arrive tout à propos, pour- corrigçr 
votre pere , qui fut a!fez fot pour l'imiter. 

FIDELLE , en fe retirant avec fa Maîtreffe, 
( A pa•t. ) 

Les fentimens de ma Maître!fe, me la rendent -
encore plus chere , mais ceux de Madame la 
Baronne ne me difpofenr point à l'aimer. 

s~c ENE III. 
Mme. LA BARONNE. M. L'ABBÉ. 

Mme. LA BARONNE. 

AoMtREZ, mon neveu; l'idiotisme d'un pere 
& d'une mere, gui ont remplis la tête de leur 
fi.lie de pareilles fottifês. Oh ! fi j'avais des en­
.fans, je les éléverois bifsll amremen,t. 
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M. L'ABBÉ. 

I1 dl: bon quelques fois de compatir aux màmt 
de fon prochain; mais c'efl: déroger à toutes les 
ïoix divines & humaines , en dépouillant les per- • 
fonnes de notre état de leurs plus beaux droits , 
& je ne crois pas du cour politique , le décret 
qui nous enleve tous nos priviléges. Comment 
foulager les malheureux qui avoient recours à 
notre bienfaif.mce; ils font en fi grand nombre ; 
l'ar3ent ne circule plus : les grands confom­
mateurs ou font abfens , ou n'emploient aucun1i 
artifl:es: Vous verrez, Madatn€, que tôt ou tard 
nous rentrerons en po!feffion de nos droits, 

Mme. LA B A R O N N E, 

Vous avez raifon , mon neveù , comment a-
t - on pu concevoir l'affreufe idée d'enlever à, , 
de~ propriétaires des droits gui faifoient leur 
fortune ? C'e'1: donc voulôir les miner , & leur . 
ôter les .moyens de foutenir l'honneur d'une 
naiffance illufire. : . . . Mon frere qui trouve 
tout cela admirable , & qui n'efi: point riche , 
comment p~rnrra-t-il fournir aux dépenfes qu'en~ 
traine un grand nom ? Comment fouriendra-
t- il l'onéreux poids des charges , qui lui enle­
vera le . quart de f~s revenus pa!fés; en vérité , 
c'efi être bien iingulier. 

M. L'A B B É. 

Moh oncle, Madame, efl: un homme qui ref­
femblf" à la république de Platon ; il projette 
beaucoup, enfante des chimeres, & mer roujouf& 
l'impoffible au rang de~ chofes poffibles. 

M me, 

(: . 
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Mme. L A B A R O N N 'E. 

Vous le peignez là à merveille , mais j'efpe• 
re le rendre plus raifonn~ble , c:x ie l'attends ici 
pour commencer mes leçons .. .. 

Bon,, le voici, j'efpere qu'elles le rappelleront 
à ce qu'il fe cl.oit . 

.)CE1 1 E 1V. 

Les- Prlcédens , M. L E CO M T E. 

M. LE C O M T ·E. 

Pardon , ma fœur , fi vous -avez tant attendu; 
j 'étois allé chez un de mes vaifins , homme 
aimable, riche , fociable , qui ?fi: ici pro­
J'riétaire & auffi puiffant g_1;1_ç moi. II a beau.­
coup de biens dépendants d' une maifon de çarn.­
Fagne fort belle , qui renferme tout ce que l'on 
peut défirer pour l'aifance de la vie : toi..!): y 
efl: en ordre : tout s'y re!fent du · on goût de 
l'heureux citoyen qui l'embellit par fa préfencè. 
11 y attend fon fils, jeune homme beau , bien 
fait , d'une phiuonomie prévenante , qui a l' ef... 
prit orné , d'un naturd aimable ,, & dont les 
études, en droit , tom achevées ; l'amam enfin 
~'Émilie. 

Mme LA BARONNE, 

Que dites-vous, mon frere? 
M. L'ABBÉ' 

-·Seroit-il pofftble , mon onc;Ie? 

M. LE COMTE 

- Que fignifie l'étonneOJent q.ue ion< ·faites pa-
roitre l'un & l'autre? ~ -
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Afme. LA B A R O N N E. 

Que lignifie notre étonnement ? C'efl: donc 
Jà, 1\fonfieur , l'époux que vous defl:inez à votr~ 
fi.He , & vous ne rougi!Ièz-pas de le nommer. -

M. L'A B Il É. 

Mon oncle veut plaifanter , furemenr. 

M. LE COMTE. 

Je , ne penfois poin~ 9u~ l'e:xpofé des fentia 
ine~ -fa'7orables, que J'ai pour cette refp<rélablè 
làmi!Ie , dût tant vous alarmer. 

' 
Mme. LA. BARONNE. 

Qui ne le feroit pôint alarmé , en voyant uh 
pere dénaturé facrifier les intérêts d'une alliance 
illufl:re & avantageufe , pour donner fa fille à 

n homme fàns nom , fans titre. 

M. L'An B É. 

Je ne cro1s pas .Madame, que mon oncle parle 
vrai : il a trop de bon fèns , pour ne pas s'ima,­
giner quel ridicule il s'actireroic par une pareille 
démarche. 

Mme. LA BARONNE. 

Oui, je me plais à croire que mon frere n' ou­
bliera point ce qu'il fe doit, & à toute fa famille. 

M. LE C O 11 T .E. 
-

Ma fœur parle encore en perfonne imbue de 
ce préjugé orgueilleux , qui fouloic aLlX p-ieds 
cette portion de l'état qui le foutenoit , qu'on 
écanoit des emplois difüng1lés , qu'on écrafoit 
par les charges publiques , qui a enfin fair en-

/ 
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tendre !es ju{J-es réclamations au pied du trône 
du Monarque, le modele des Rois, dont le cœur 
paternel cherchoit depuis long- tems l'occafion 
de foulager fon peuple , & qui preffe à chaque 
iofl:ant le bonheur de fes fideles fujets. 

Vous avez le cœur bon , ma fœur , vous êtes 
m_ême aimée de vos va(faux. Je l'ai appris dans 
le dernier voyage que ;e fis dans vos terres. 
Je vis avec plaifir que vous les foulagiez, qu'ils 

• vous chériffent. Confentez donc à ne point porter 
obfracle au mariage de mon Émilie , avec le 
jeune Alcidor, fils de mon voifin, fi elle-même 
ne s'y refufe pas. Le pauvre jeune homme , 
enhardi par l'amitié que je lui po.nois, me fit , 
avant fon départ pour fes études , l'aveu des 
fentimens qu'il avoir pour ma fille. Je parm 
être fàché de fa trop grande confianc~ ~n mes 
bontés ; je fis même femblant de m'emporter 
contre lui, & le lai{fai fortir, omme un homme 
àéfef péré de la mauvaife réuffi te de fa démarche. 

_ Il partit fans avoir communiqué à fon pere le 
véritable motif d'un départ fi précipité. J'ai eu 
la barbarie de ne rien dire de mes fentimem, 
·ufqu'au moment ot1 j'ai affuré à mon ref­
peétable voi:fin , qu'à l'arrivée. de fon fils , je 
Jui defü_nois un établiffement. Jugez de fa fur-
prife à ce dt:but : elle augmenr;i bien d'avan­
_tage, lorfque je lui appris que c'étoit_avec ma 
fille. Après avoir mis rreve aux épaqchemens 
de fa reconnoiffance; j'ai exigé de lui un fecrer; 
& je veux jotùr d'un moment de joyc bien pure• 
en apprenant à ma fill~ &. fon bo,nheur ~ çe,l~ 
d' A,lcidor. 

( Il fort 
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Mme. 1, A B A R of N E en le fûivant. 

Il faudra que vous changiez , Monfieur , ou 
renonéer à mon bien. 

M. L'A B B É ; auffi. 

En vérité , c'ell: bien dommage de donnel' 
un tendron comme celui-là , à un homme de 
cètte cla!fe. 

Fin du. premier Aéle. 

ACTE II. · 

SCENE PREMIERE. 

FIDEL LE . 

• MA pauvre Maîtreffe me fait pitié : elle eft 
réveufe , penfive ; elle n'a pas voulu refl:er au 
jardin , fûrement pour éviter la rencontre de fa 
·tante & de fon coulin ·, & pour rêver à M. 
Ak1dor Oh\ elle l aime bien , moi j'aime bien 
auffi Compagnon.. . . Le bon mari qu'elle au.:. 
roit , il ell: bon , beau , bien fait , poli , fpi­
riruel , riche enfin , mais il n'efl: pas de con­
dition ... Voilà le pire .. Eh ! qu-'importe ! J'emens 
parler tous les jours que les trois ordres font réu­
nis. Cela ne veut-il pas dire qu'un homme de 
condirion peut époufer une roturiere , & une 
roturiere un homme de condition : Ma foi , 
je l'e tends comme cela. Mademoifelle Emilie 
peut donc époufer ·M. Akidor, Oh ! Le beau 
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couplè que cela feroir .... Pour moi, il n'y a 
pas de difficulté fur mon mariage avec Com­
pagnon. C'efl: un drôle qui n'eft pas fat dans 
fon état ...... Mais que je hais cette Madame 
la Baronne du Refus, & ce beau M. l'Abbé du 
Haut ! l ls prêchent toujours cont~e nous autres> 
& je crois que s'ils avoien° été de la grande 
affemblée , ils eu!Tent crié bien haut .. . ... On 
frappe , gui ce peut être ? Voyons , Dieu ! C'eit 
Compagnon. 

SCENE II. 

FIDELLE. COMPAGNON. 

C o M P A G N o N • avec vivacité. 

AH ! je te revois donc enfin, ma chere & 
charmante Maître!Te ; mon bijou , mon idole, 
mon ame , ma vie , comment té portes-tu ? 
Oh ! fi ru favois comme je fuis ennuyé , je 
crois que {i je n'avais pas rant aimé mon maître, 
je lui euffe brûlé la politeffe plutôt que de de­
meurer loin de toi. 

FI DELLE. 

Compagnon fe mocgue de moi : il pr€ncf 
bien fon tems : il ne racontera pas fes infidé­
lités qu'il m'a faites. Le brnic de vos beaux: 
exploits , ~ onfieur , efl: parvenu jufqu'ici ; & 
vous cherchez à m'adouéir par des difcours. 
mielleux. 

COMPAGNON. 
( à part.) 

Qui diable lui a~ra dit tout cela ; Je- l'aime 
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cependant bien ... (haut) Voilà, MademoifeHe- f 
Je bel accueil que je reçois de vous après une 
fi longue abfence , & pour prix de mon ardeur 
à venir embraifer tes genoux , (il eJl à genoux.) 
tu me boudes. Tu vois cependa11t l'amant le 
plus fidele , le plus confiant , ( l embraffe en 
fi relevant ) le plus amoureux d~ tous les 
l1ommes. ( ïl fait mille carreffes. ) Eh ! bien , 
l?oudes fi tu veux ... Mais tu ne m'empêcheras, 
pas de t'aimer. 

FIDEL LE. 

( CompagTJon {agace toujours.) 

M. Compagnon a-t-il bientôt fini ! Faudra­
t-il q,ue jt: me fâche tout de bon? ( Elie lui 
donne un foujjlet . ) Eh ! bien , tiens. 

Co M P AG No N, avec un peu d'humeur. 

Çela n'efl: pas du tout régalant, je vous affure 9 

& fi c'efl: un à compte des careffes que vous me 
préparez , le jour de nos noces , on pourroit 
bien s'en paffer , cela fe fenr trop violemment. -<; 

( Il Je rapproche. ) Tu es donc bien tachée ; ah 
friponne ! tu ris. Eh ! bien , j'oublie mon 'J 

fouffiet , & pour obtenir mon pardon , je 
veux encore courir les risques de t'embra!fer. ( Il 
l'embraffe. ) Ma foi ne fois plus fi méchante , 
car je t'embrafierois tant qu'à la' ~n je t'appai-,. 
ferais. • 

FIDEL LE. 

Treve a tout cela ; je te pardonne ; mais ,. 
dis-moi , que fait ton maître ? 

CoMP AGNON , en branlant la téte. 

lt a l'ai{'é une bien _t.\'Ïite année, il a toujC!il 
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tté -rêv-eur, penfif, alloit toujoursJeul, ne · fré­
,quentoit perfonne , quoique ( par parenthefe) 
plu[ieurs belles demoifelles m'ayent donné à err­
tendre qu'elles l'aimeroient bien. 11 avoit fans 
ceife les yeux attachés fur un portrait qui ref­
femble , comme deux gouttes de vin , à Mlle • 

.Émilie. . . . Je fuis bien heureux de ne favoir 
pas peindre, j'aurois imité mon maître , je n;au­
rois pu ·, comme lui , ni boire ni manger , & 
·ru ne me verrois pas fi bien portant. . . . . . Ce 
<liable d'amour fait bien (haut) du bien : bie_!l 
qu mal. ( à part). 

FIDEL LE, 

-Si tu favois auffi à r:on tour ., combien ma 
pauvre maître!fe a fouffèrt pendant une fi fon­
gue abfence. . . Mais elle parloit fou vent de fon 
amant, & moi de toi : cela nous confoloit un peu, .. 
Tiens, crois-moi, elle n'a guère été plus tranquille 
'9Ue ton maître ... Pat fois elle éroit contente , 
c'étoit lorfqu'elle avoir trouvé l'occafion de foula­
ger quelque -famille indigente. Oh! ma foi, pour 
lors on voyoit la joie peinte fur fa phi.Gonon'iie. 

CO M J> AGNON. 
. '-

Ah !· la bonne maîtreflè gue· tu as, & moi 
le bon maître. Qu'il me tarâe de les voir unis 
enfemble. 

FIDEL LE, 

C~Ia n'-efi: pas encore fait , je crains bien qtfe 
M. le Comte ne . fe laiffe gagner par Madame 
la Baronne du R efos , (a fœlj.f, & par M. l' Abbé 
du Haut ,· fon neveu : ils .font fans ceffe à lui 
p àrler de fa naiffance , aes avantages que pro­
cureroit une alliance avec quelque famille opu-. 
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lente,&_ difünguée .... Que fa!t tout cela, lorf: 
qu'on aime bien, & que l'on a encore de quoi! .. 
Mais cette dame efl: riche , & veuve fans enfans: 
elle peut frufirer Mi!demoifelle Émi!'ie de toùs 
fes biens. C'eft , comme ru vois une forte r.aifon: , 
pour tout dire, en ·un mot , je_ crains beaucoup . 
. . . . M. le Comte , il efl: vrai , eft bon, il aime 
tendrement fa fille & M. Alcidor. 'fout cela efl: 
bel & -bien; mais · 'le préjugé peut nuire à nos 
-intérêts communs , malgré que le pere de ma 

-ma1rreffe -entre fort .darîs rames ces nouvelles 
affaires. . . . A propos de cela , li tu avais t<U 
combien elle en a été contente ; elle a tour à 
ÇOlif p€-nfé cau'il n'y ,avqit plus ~'obfia~le à fon 

_manage. 

Co M _P},. cr NON; avec un air de confiance. 

Pour cela , j'en réponds ; n@ crail.)s rien 1 

j'.augure que tout ira a1.,1 mieux. La préfence à~ 
JllOD m.aitre dér,ruir,a toutes ces belles iàé~~ 4e 
grandeurs de Madame la Baronne ...... Tjens , 
·M. /ilç,idor e~ fi :trrioureux , quy je_ r~p0n4,s 
qu'il gagnera la partie; ( en chantant) fi j'en 
juge, c'eft d 'après rpon cœur. (bis.) 

_,FI,D .ILLJ.. ~ 

Eh bien ! je cours faire ~enaître fa~ joie darrs 
le cœur de. Ma emoifdle Emilie , en lui an­
n0~ant l11rrr-iy~ d,,e ton 1:1.'la-Ître. Bon jour', .mon 
cher Compa_giw.f..l .. 

~ ( Elle fort.) 

~ C O ·M P AG N ON poUrt apres & ./ emhraffe. 
.. }}~ jour, ,mon ,çœ~r ! 

~ - - - • èENE JfI. 
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SCENE III. 

Ç O M P A G N ,0 N , feu!. 

NE fuis-je pas un heureux mortel ? J'aime 
éperduement , & je fuis aimé de même d'une 
fille charmante ! . . . . Oh ! elle fera tout mon 
'bonheur, & moi le fien .... Mais, diable, elle m'a­
voit cependant un peu embarraffé après mori beau 
début. J'ai tremblé, lorfqu'elle m'a parlé d'infidé­
lité. J'ai cru pour le coup , qu'elle favoit tomes 
les petites conquêtes que j'ai faites en Ville : 
Mais heureufement elle m'a bientôt raffûré; cela 
cft venu , on ne peur pas mieux , car j' allois lui 
demander pardon; & Dieu fait , jusqu' oü cela 
feroir allé! .. A propos , il faut que j'aille ·au­
près de mon Maître, & qpe je l'engage à venir 
chez M. le Comte avec fon pere. On verr~ 
pour lor.s fi cette Madame la Baronne d.u Refus 
&. ce Monfieur l' Abbé du Haut , auront le de{fos 
dans cette affaire. Elle ne peut manquer de ré­
uffir, lorfque l'amitié _, l'amour & les circonf­
tancp s'en mêlent. 

SCEI\JE IV. 

Mlle. É M I LIE. FI D EL L E. 

Mlle. É M I L I E , avec agitation. 

QU E viens - tu de m'annoncer.? Alcidor de 
retour / Ne me trompes• tu point ? Ne feroit­
ce point pour faire illt1ti.OJ1 à ma douleur.? ...• 

C 
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non , je connais trop ton amitié '& ton zè!è 
pour moi: .. Mais ·dans ·quel ternp~ arrive-t-il ? 
Au moment oü ma tante & mon coufi'n font 
:Jeurs efforts auprès de üwn 11ere l. pour le· ~é­
tourner des bonnes difpofitions ·qu'il a polir m0n 
amaat. 

F1 DEL I.E, 

r • Rafforez-vous, Mademorfellr, vous connoi!fez 
fes bonnes intentions de votre pere, II vous aime• 
jj a beaucoup de refpeét pour M, le Commun; 

. il afleélionne fon fils ; -vous n'en doutez point. 
Ne font-ce pas là autant de motifs potrr v9us 

• rafforer ; & je crois fermement qu'il vous unira 
avec . M, Akidor , pour peu que fon pere 
& lui agi!fent auprès du vôtre, Croyez,moi , il 
efl: bien difficile de refofer le bonheur des per­
foimes que l'on aime: ·IVL votre pei-e a le cœur 
trop bon pour cela. 

M Ile, É M I L I E. 

Tu fais ren:iître la tranquillité dans mon ame , 
&. je ne défefpere roinr_ que le Cjel qu_i, profeg~ 

-cet Empire ne vemlle bien prendre pme de m01. 

FIDEL LE. 

Ma toi , vous avouerez comme moi , Made­
n,oifelle , qu'avant ce moment - ci , tout alloit 
affez mal. Les gens pui!fans écrafoienr le~ petits, 
fans ~ue ceux-ci ofaffent porter plainte : graces 
2u Ciel , nous n'avons plus rien à craindre là-
defii.1s. 

Mlle. É M r L r E. ( Alcidor paraît ave Com­
pagnon au fond du tlz<âtre ). 

Tu as raifon , ma chere tout ce_ que tu dis 
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e!t a propos: le f.ifi-e des grandeurs n'aura pluf 
le droi t d'opprimer le foible , ni d'infolt~r à ·' 
/a mijére. 

SCEN E V. 
Les précédms. ALCIDOR.. COMPAGNON; 

AL cr Do R, Toujo :1rs du fond du théâtre. 

J./ENTENDS - tu , Compagnon ? Toutes fe~ 
paroles portent Semences , & font connoître la 
bonté de fon cœur. 

COMPAGNON. 

Que vous êtes heureux d'avoir une pareille 
ll1,\Îtreffe ! 

A' L c ID o R, s'avance précipitamment. 

( Avec émotiorz ). Vous voyez, Mademoifelle .. .. 

Mlle •• ÉMilIE & FIDELLE•, avec étonnement. . 
Ciel , c'eft lui ! 

ALCI DO R. 

Oui, vous voyez 'un homme dont le cœnr 
vous eft connu , qui fit & fait encore fe~ dé 
1ices de vous aimer , qui vous chérira tou iours ~­
mais qui doit fe contraindre au point de -perdre 
~ jamais l'efpoir de vous appartenir. 

Mlle, É MIL I E , troublée. 

Comment ? Que dites-vous ? Oh ! Ciel! 

A L C I DO R. 

(_ A eart ). Elle ignore le refos de fan. pi;r •. 
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( Haut). Quoi, chere Èmilie, vous n'êté's point · 
Îhfiruire? .•. Ma démarcJ:ie auprès de votre pere ... 
Le motif de mon départ précipité ... , L'accueil · 
que j'ai reçu .... Tour vous e.fl: donc inconnu r -
( A part). Elle ne fait ' rien, qu'ai-je fait.< 

FIDELLE à COMPAGNON. 

Que fignifie tout cela? ma maÎtreffe pleure, .. 
Moniie.ur efi trifte .... Que pourrait hfr avait 
ôit M. le Comte .< 

COMPAGNON. 

De ne plus penfer à fa fille. 

FIDEL LE. 

De ne plus prétendre à la' main • de Made ... 
moifelle : non , je_ ne puis me l'imaginer : &. 
que deviendrions-nous ? · 

Co MPAGNON. 

Il n'y a pas de difficulté pour nous marier; 
nous nous convenons, c'e{è toue ce qu'il faut. 

AL c ID o R en Je retournant voit pleurer Émilie~ 

Vous pleurez , charmante Émilie , ah ! que 
ces larmes me font précieufes ! Elle.s me fon~ 
voir combien je vous fois cher, & tome fa gran­
deur de ma perte. -

Mlle. ÉIIULIE, cf un ton langu.ijfànt, awc-l'ex,,, 
prejfion de la douleur. 

1 

Cruél , qùe parlez-vous de perte ! Quoi ,. plus. 
d'espoir! ... Vivre pour languir ..... Ne plus 
penfer ~ l'objet ... · .. Y reQoncer pour jamais ... .. 
Non, Je ne le pui5., ... Akidor ..... Fidel~e ... . 
(Elle tombe dans les bras de cFidelle qui femmennc} 
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SCENE VI. r 

'ALCI DO.R. COMPAGNON. 

AL GI Do R ayec les marques da dêjefpoir. 

GRAN D~Dieu ! Qu'ais - je dit? ... Qu'àis-j~ 
r. • , l' • l • d ' • fc , rait ...... a1 pu u1 ecouvnr ce ecret .... . 
J'ai pu lui annoncer fon malheur & le mien .. . 
Çruelle pofition ... , . Aimer. . . . . Être aimé. 
Ne pouvoir être uni à l'idole de fon cœur ... 
(plus calme.) Ah ! Monfieur le Compte ! . ah/ 
:mon Pere !. Que n'êtes -vous 'témoins de nos 
pleurs communs ! Vous foriez attendris. Le 
Ciel ne vous . fit pas des cœurs durs & barbares. 
Vous confenririez à notre -union. On peut com­
mander au préjugé , mais jamais à la nature .... 
Faut-il qu'en frondant l' intention de !'Etre éter­
nel , qui nous créa tous égaux devant lui , faut~ 
il qu'une infütution d'opinion, exclue une cla!fe 
pe toute alliance avec l'a:me? .... Ah ! chere 
Emilie , faut-il qu'une erreur terraffée foit la 
caufe de notre tourment : Grand Dieu prends 
pitié de moi ! 

COMPAGNON. 

( A part. ) Que je le plains ! (Haut.} •Ah? 
mon cher maître; j'entre dans tout l'excès de 
yotre douleur ; mais j'ai peine à , me perfuader 
que M. le Comte .... Le voici avec M. votre 
pere! 

AL CID OR. 

_ Ciel, j'aL recours à toi l 
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SCENE VII. 
Les précédims. M. LE C ô MT E. M. LE 

COMM\JN. 

M. LE C o :M TE ,. avec futprifl. 

QU o I, M. le Commun, vous m'avez fait 
un mifiere de i'an:ivé~ de votre fils .c' 

M, LE Co:M :M UN. 

• J'allois vous en parler , & j'étais bien loin, 
àe penfer qu'il ~ût ici précédé mes pas , fur-tout 
ne l'appercevant point avec v.ous , a.u moment 
011 j'ai eu 1'honnet1r de vous rencontrer forranc 
du jardin pour rentrer dans votre appartement~­
avec Madan,1~ la :{Jaronne & M. I' Abbé ... 

. A L c I D o R d'un ton & tf un air embarraffe. 

Daignez , M. le Comte , agréer mes très-. 
humbles ref peél:s , les fentime.ns du plus parfait 
dévouement pour votre perfonne. Oui ~, Mon-. 
fieur, je ne fais de quelle maniere vous témoigner 
ma reconnoiffance , pour toutes les bontés dont­
\lbus avez bien voulu· m'honorer jusqu'à ce mo­
ment, '& je ne cefferai d'intercéder !e Ciel , pour­
qu'il répande for vous tous fes dons préc-ieux. 

COMPAGNON à part. 

Oh ! la belle âme l M. le Çomte ne veut 
pas confentir à fon mariage avec fa fille , & 
mon maitre prie pour prolonger la vie du pere._ 

M. LE C O M :MUN •. 

Je joins, Monfieur le Comte-, me§ y.œu,x ~k 
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.ceux de mon fils , & j'en de.lire de tout mon 
. cœur l'entier accomplilfement. 

• COMPAGNON. 

( A part.). Il faut bien gue "je parle auffi. 
(Haut). Je fais auffi pour la confervation de 

vos jours, & de votre profpérité ~ tous les fou- • 
haies qu'on peut faire. 

M. LE CoM TE. 

Mes amis, je fois bieh [enfible à tous les fen­
tiinens que vous me témoignèz. (A M. le Commun) . 

. Je fuis tenté à chague infiant de Jui annoncer 
fon bonheur. ( A Alcidor ). Vous n'ignorez point 
à quel filence j'ai condamné votre amour chimç­
rique pour ma fille , . & j'augure trop bien de 
_vous, pour efpérer gue votre conduite jull:ifiera · 
l'efüme que j'ai pour vous -& votre refpeéèable 
pere, 

ALCIDOR:; 

Vous m'ordonnez le filenee, je Je garderaî: 
:mais , Monfieur , plutôt mourir que d'arracher 
de ce cœur fenfible & -confiant, un amour q!JÎ 
·ne finira_ qu'avec mes jours. Ah ! Monfieur•, 
ah ! mon -pere , pre-net pjtié d'un malheureux , 
gui pleure fon ingratitude envers un prore~eur 
qui le combloit de f~s bontés , & qui vivôit dans 
une parfaite féçuriré fur le fort de fa fille : comme 
un monfire , j'ai porté le chagrin dans le çœur~ 
d'un pere gui m'aimoit, & peut-être le ren"1ords 
d'un mauvais choix da-os fe cœur d'une fille ver­
t ueufe , gui ne connoilfoit que la bienfaifance 

• & l'amoi.1r paternel. , 
M. LE, COMMUN attenari, 

M. le Comte ! Mon fils ! 
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M. LE COMTE. 

Ah ! c en efl: ·trop .... Mais , qni vient 1~? 
C' efl: Fidelle. Elle paroît ttifl:e .... Qu'a-t-elle? 
Voyons. • 

SCENE VIII. 
Les Prée édens , FI D EL LE , t air trijlê. 

M. LE CoMTE. 
~ . 

'AP P R o c H E s , digoe cqmpagne de mon 
Émilie ; parles ! Qui peut avoir occa.fionné 
cet abbattement dans lequel tu parois ? Que 
foroir-il arrivé l • 

FI DE. L LE, 

Ah ! Mon!ieur / Madame la Baronne ... M. 
l' Abbé.. . . Mademoifelle. . . -

M. LE Co M TE. 

Eh ! bien , quoi ? Que veux-tu dire par là? 
Explique-roi. 

ALCIDOR à Compagnon. 

Je tremble de l'entendre. 
COMPAGNON. 

Et moi auffi , MonGeur. 

FIDE LL E. 

Je vous dirai , Monfieur , que Madame fa , 
:Baronne & M. l' Abbé tourmentent Mademoi­
felle votre fille , & font tous leurs effort~ pour 
lui infpirer de la hauteur -& du dédain contre 

cei; 

.,. 
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'ies deux Meffieurs. lis lui mettent toUJOUrs devant 
les yeu~ la nob(effe de fon cxtr'.1:2ion , }~s av~ 
'tages d' une alliance avec un 1eu e 1e1grreur , 
·oonr la famille efr riche & opulente , & q-ui lui 
a déjà parlé à ce fujet. Enfin. pour la con­
vaincre , ils lui one dit que c'étoit vorre deifein, 
& que les accords éroieflt fign6s. J llgez , Mon .. 
Ïieur, de fon étonnement à fes parolles ; elle en 
dt tombée évanouie ; & grace à ,mes foins ~ 
elle eft mieux. j'ai crains la récidive , c'eft p0i.1r~ 
quoi je me fois empre!fée de vous informet 
de tout cela. 

M. LE CoM TEJ 

Je te remercie de ton zèle .... Venez M. _re 
Comm~m , je leur ferai voir jufqu'à quei poÏOJ: 
je vous honore & vous ref peél:e. II efl: tems de 
fondre ce faux préj.ugé dans le creufet de la raifon, 
pour ne plus admirer que la vertu dans une 
naiflance élevée. 

SCENE IX . 
. ALCIDOR. FIDELLE. COMPAG~ '. ON. 

AL c I Do R , âun air inquiet & emprejfè. 

NE me déguife rien, Fidelle , ru fais com­
bien j'aime ta Maîtreffe. Son indifpo{jrion peut 
elle avoir àes fuites ? 

FIDEL LE. 

Je ne le croi~ pas , Monfieur; mais elle a été. 
vivement rappée de ce maudit mariage. E!Ie a 
cru, comme moi, que c'étoit une chofe réelle) 
& q!-]e tout ef poir vous éroit interdit. Mais non 
je vois les affàires aller bon train ; car M. le. 

D 
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Comte paraît fâché tout de bon contre ces deux 
~nnemis du repos de fa fille. A vous parler 
f:rancl1ement , je crois que nous figne.rons mus 
9uatre, , ce foir , nos contrats de mariage. 

A LCI DO R . 

Tu l'ne tranquilife.. . . :M:ais il m'a encore ré-­
tidivé l'ordre de ne plus parler à fille. 

Fr DELLE, 

• Monfieur vous q dit ce qu'il a vouJu : mais 
par ce que j'ai vù , vous devez tout attendre. 

C OM PA GNON. 

~ J'en accepte l'augure. Tenez, ina foi · je crois 
qu'elle a raifon. 

A LCIDOR. 

Je pui~ donc me livrer à la douce efpérance de: 
devenir l'heurel1x poffdfeur de la plus aimable , 
_de la plus accomplie de toutes les femmes. Je ne 
puis plus en douter, le trouble de M. le Comt~, 
l'horreur que lui ont infpiré les fentimens de fa 
fœur & de fon neveu, ce qu'il a dit en panant, 
tout concout à me livrer à cette douce illufion. 

COMPAG NON à- FIDEL LE. 

Ah ! que d'heureux , M. le Comte fera au­
J<fürdb.'ui , ra maîtreife ,' mon maître, fon pere, 
toi & moi , & puis tout le Bourg. 

ALCIDOR. 

Ne nous flatton, p0int d'avance , crainte dé 
trouver peur-être trop dur notre arrêt. Atten­
dons tout de la bonté du cœur de M. le Comte, 



.,.... 

n·u p R ÉJUG É. ; 2, 

& de la tendreife qu'il a pour fa fille. AlVf s'il "/ 
la confolte , qne -ne_ dois-je pas attendfe .< Je /-. 
crains encore ce l;Jréjugé~, e.nfa.n~d~ l 
qui nous tiranifa pendant tant de_ -fiecles ,- t;j;.;e-
nos :1ugu!1:es repréfenrans viennent enfin de cba!Ièr 
de la France , pour aHer par toute l'Europe , la 
remplir du bruit de fa chute. (Il fort). 

COMPAGNON , s'en allant avec Frr>ELLE. 
Tandis que mon m:ai tre va promener fon in­

quiétude, je vais en attendant le dénouement 1 

rifquer une démarche chez le notai re. 4 

SCENE X. 
JACQUES & PIERROT eatrent avec précau­

tion , comme- par refpec1' pour le maitre., y 

- J A C Q U ".E s, 

IL -n'y a perfonne. 
PIERROT. 

Non, Jacques, pourquoi viens-tu ici'? 
JAQUE S. 

Tiens , mon ami Pierrot , je venons 1c1 pou.r 
ten!arcier ]\1. le Corn.te, de ce que comme ça 
l'autre jour , il efl: venu cheux nous , & -qu'il a 
ba.illé de l'a.rgent à ma mere , à cette fin que 
mon jeune frere , qui a de l'€f prie comme un 
ange, (vite) & que M. Ie Curé & M. le Magif­
ter , aip,1enc ben pour ça~ a1lâ r à la v-ille pour­
apprendre à ben lire, ben écrire , & b:~n chif- . 
frer pour rem placer :vJ. Grimoire ,. notre rnaitr ... 
til~ôle , q-ui eft gen favant ..... Qu'en d ;s-t~ 
n'efi-ce pas. là , mordié, u.a bon Seigneur? "" 
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PIERROT. 

Ah ! par ma foi oui , ~n-e-il,•on bon , fült 
- ~~ U E S. 

~ l toi , Pierrot , pour qt1oi viens-tu ici ? 
__., p IER ROT. 

Pourquoi , da.me , c'efi: ql1e je devons 
quelques fols à M le Comte : je n'avons point 
d'argent, vois - tu ben , pour le payer à préfent: 
je venons pour l'y demander un délai , & .je.. 
ferons tout notr- poffible après pou~ l'y en b.aiJl_e( 
à la St-Martin. 

JACQUE S. 

T'ès ben fûr qu'i.l te l'accordera. 

PIERROT. --
Je ne fa,is où diable fe cache. l'argent ; je. 

n'en voyons que pour en dépenfer , & je n'er\ 
recevons pas plus que de pefle ; ceux qui nott5 
èevont di font de même ; bentôt on fera forcé 
de fondre jufqu'~ nos clothes pou.r faire pe la 

, . . 
rnonno1e 

J f C QUE S. 

C'a viendra : par 1a fanguié , ç'a ~fl: ben 
étonnant : ceux qui font riches gardorit tout , & 
p e dépenfont p6ii'ît:"veilà l'énigme , i;iwn ~mi. 

SCENE XI. 

Les Précedens. CLAUDINE. 

Oueuque ç'efl ~ Claudine . queue bonne nou; 
el!e viens-tu ppus apport~r _? • • 

.. -i -1 -
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CLAUDINE . .. 
Moufieur Todin ' norr'M arguillier' efl: venll 

d1eux nous pour dire de-vous dépêcher ben vite 
de prendr' votr' f11fi l & de courir fur la plaee 
oii tous les hommes du bonrg devp nr faire des 
réjouiffances Je lui avons dit que je favions ou 
vous ériez , que je vous avions vu entre ;- cheuiç 
mo-t1{ieur Bouchon , 011 fûrement vot1s ériez à 
bohê , j'y avons couru ; on m'a die que vo~s 
étiez ici, me v'l~. 1 

~ P.IERROT, 

- Comment pet'ite morv~ufe, t'a peut-être di~ 
çela devant te\ rnere. 

J A Ç Q.. U..,E S. 

Pierrot ~ f en fe~as quitte ce foi!! pour un 
&rmon. • • c 

Ç L A; V D I N E , en pleurant. 

Papa, je : ne favions pas qu'il ne faUoit pas 
~~re .ç-a devant mama'r~. Un? aqq' - fois je ne 

irons mqt_; • 
J A°C Q.. U ES. 

II faut, mon chè1: Pîerrot _, courir ben vite , 
afin què nous 11e f<;)yOns pas les d~rniers à cett 
belle. fête .. 

p IER ROT. 

Nous p;arierons ce foir à M. le Comte. J'avons· 
encore de quoi boire une bouteille : entends-tu 
! acques , & toî Claudine , bou~he .coufue 1~' 
~füJS, _ • • , I 

1/in du Second . .d.c1e. < _ __.j! 
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SCENE PRE /1.drERE. i 

M. LE COMTE. M. LE COJ\1MUN .. 

M. L E C O M TE. J 

JE fuis bien mortifié , mon che~on 1eur ,, 
de vous avoir vu en but aux atro"ités & fl'UX in­
veél:ivc-s de ma fœur & de mon neveu. Mais quo 
je ferai bien vengé d'eux aùjourd'hui , en alliant 
ma famille à la vôtre. C'efi une chofe qui me tient 
d'autant plus à cœur , que ma démarche po.urra 
m'acquiner envers ma Patrie, des honne1,1rs que 
j'en ai reçus. 

M. LE CO M M UN. 

Elle n'a fait que rendre iufiice aux belles ac­
tions de vos ancêtres , & à votre mé..ite perfon-~ 
nel. 

M. LE COMTE, 

En faifant participer ces honnems à votre 
famille·, je· ne fais que rendre juflice à la vertu .... 
Mais je voudrais bien voir ma fille, pour fa voir 
quelle impreffion aura fait fur elle mon déj)at 
,i:Vec nfa fœur. . . Aura- t - etle pris au férieux 
fon mariage· ? Il efl: import:mc que je confulre 
(◊.n cœur. Je fuis fûr qu'il efr toHt entier à: 
votre fils. Mais voyons, je veux l'éprouver. Holà., 
Quelqu'un, St-Jean ? ~ -
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SC.EN E II. 

Les précédens, St-JEAN ou L'AMI. 

St-JEAN, d'~n air un peu ;ziais. 

Q u'Y a-t-il pour votre fervice, mon maître ? 

M. LE COMTE. 

Que tu aille dire à ma fille de paffer 1c1. .• 
Mais , à propos , tu as là un nom que je vou~ 
drois bien que tu changea!fe. Lequel choiG­
rois-tu? 

S.T. JE AN. 

( A part ). Mon maître efl: bien bon , il y a 
·rrop long-tems que je m'appelle St. Jean , & 
ce n'efl pas mon nom : je voudrais m'appeller 
l'ami. ( à lVJ. le Comte) Monfieur ... MonÎleur ... 
je vous aime bien. Vous le favez déja , vous 
m'aimez bien au.ffi , oh! je le vois tous les jours: 
c'efi pourquoi .. .,: je n'ofe vous le di_re. 

M. LE COMTE. 

Parles , ne crains rien : ne fois-je pas ton 
-~uni? 

ST. JEAN. 

Oh! ouï', lVIonfieur , je le fos , c'efi pourquoi je 
voudrais m'appeller l'ami , oui l'ami , l'ami de 
mon maître .... Je vous ai toujours bien fervi, 
mais le nom de l'ami me donnera encore plus 
de courage · pour mériter de plus en plus l'ef-. 
time , & la concidération d'un ft bon maî .. 
tr~. 
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L L È CO ~I TE. 

Eh ! bien , fouhafre; je t ai toujours vu reff,n 
plir tes deveirs avec zèle & fidéllte , c'e-fi ce qui 
fait que je t'aime ! eh bien ! appelles- toi l'ami , 
vas. 

L'A M. r , avec des démonjlrations dt jote.. 

Je fuis plus content que fi vous m'aviez don~ 
né beaucoup d'argeht; je n ·oublierai jamais tant 
de bontés. 

( Il fort.) 

_ M. LE CO MT È. 

Ne trouvez-vous pas- èornme moi, mon cher, 
que c'eft bien peu honorer l'humaniré, en don­
nant à un homme, que la néce!Iité force à nom: 
fervir , un ~om autre que le fien. 

:M. t E C O M MUN. 

Votre bon naturel vous fait appercevoir tout 
ce qui peur choquer ce que l'on doit à fe 
fem !ables. 

,. , 

. Tu rrt es e 
feule .en t parce q ue je fois ton pere , 

encore 
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e::~ore p rœ que tu es fimage d'u":e tpoufe 
q e j'adoroi> , qui r 'uni!foir toute, les aalités 
de l'efprit & du cœur .. ~ .. Comme elle, u a 
la même fen fibilité, la méme affabili~é, le même 
penchant a faire du bien • c'efl: pour cela que 
je t'ai choifi un époux qui po'.Téde toutes les 
qualités propres à rendre une femme , comme 
toi, heureufe. Aurois - ru quelque penchant au 
mariage ? Parles , je fois ton pere & ton ami. 
M. le Commun efl: celui de la famille , parles 
fans crainte. 

Mlle. É M I LI E. 

- Tout ce que mon pere ordon.nera , je fuis 
p rête à l'exécuter; ma foumiffion à fes ordr~ 
eft: fans bornes. 

M. iE COM:TE. 

C'efl: ce dont je ne dou::e ooint, auffi j'en • r 
~z1s avec toi plutôt en ami qu'en pere. 

M. LE CO M M U ;.: . 

Heureux ce x q lÎ ont de tels e::1fani.. 

:. LE CO TE. 
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MI1c. É M r L r E. 

Non , mon pere , je fuis prête à vous ohéit 
& à vous fàcrifier mon ibdination ... Mon devoir 
parlë ·, tome autre affeélion doit être rejéttée ... 
Oui , mon pere , jamais je n'oublierai que je fuis 
voire fille , ce que je dois à la mémoire de mà 
mere .. , Faites de moi ce qu'il vous plaira. 

M. L E ê o M TE , affic1ant r itonnement. 

Quel Jan gage notlveaü ! Ma fi He aurait - elle 
fait un choix , fàns l'aveu de fon pere? 

lWie. É.M.ILIE, tombe aux genoux de fan pere. 

Je m'avot1e coupable de Ja plus noire ingra­
titude d'avoir, fans votre confentement, donné 
mon cœur à l'être -qui nrfrite le mieux de le 
pofféder. • 

M. LE Co MT E , en la rdeyant bruhuement. 

_Quei e!l: ce moner'a!fez audacieux, affez témé• 
raire pour. ... 

Alcidor. 
Mlle. ÉMILI E tremblante. 

M. LE COMTE. M. LE COMMUN enfemble, 
,alfèc1ants toujours /'e'tonnement 

Alcidor. 
Jv1lle. ÉMILI·E. 

( A part). Dieu ! daignez rne fecourir ! 

M. LE COMTE à M. LE COMMUN. 

Son érat me peine. Je vais .... Mais qt;e vois­
je ! Ma fœur & mon neveu : ils viennent à propos. 
H faudra pour cette fois , qu'ils fobiflèm -le jo~ 
de fa raifon. ~ · 
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SCENE IV. 

Les précédens : Mme. LA BARONNE, 
M. L'ABBÉ.\ 

M. LE CO d TE. 
·~-· 

Q u EL intérêt nouveau avez-vous ll me r~ 
préfenter-? Je vous ai dit toutes le.s coniîd ~ra­
tions qui me dérerminent à ce mariage. Lors­
qu'il s'agit d'une affaire auffi dfentielle , on ne 
fa,uro it y apporter ~rop de préca\iti_ons.._ 

Mme. LA BARONNE, à l'vl.. l.' ABBÉ. 

Av~c tout fon péclantîfi11e , je vois la petite 
n'être pas trop contente du, choix q,u'a fait fo ~). 
pere. 

M. L'ABBÉ à Mn,e. LA BAO-NNE. 

Ma foi , Madame , nous gagnerons, il n'aur.a 
pas fa cruauté de l'enterrer çoure vi.ve , ~1algr~ 
elle , dans la bourgeoifi_e. • 

Mme. LA B A R ON NE., 

M. a-t-il confutté te CCllur de fa fille l Croir­
il de bonne foi', qu'elle renonc~ra de bon cœti.r 
à tout ce. que la nai!fance peut lui procurer d'avan­
tages ? Tout le monde n'a pas le bonheur d'avoÎ" 
des fentimens hérorques tels q:ie les vôtres. 

,J 

M. LE CoM TE. 

Madame, pour vous prouver que j'ai fait tout 
ce qu\rn pere doit foire , fans rien avoir -à fe 
reproçheJ , je ~ais ir.terrQger. 111a fille devant vous, 
~ien. décidé à ne point contrarier_ fon-'=hoix 
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t~l qu'il, fait , perfuadé ~ue je fois , qu'il eJt 
digne delle & de moi. Emilie ne m'avez-vdus 
pa~ avoué, ,il n'y a qu'un infiant , que vous 
aviez donne vorre cœur à Alcidor le fils de 
M6nfieur .< ' -

Mlle,. EMILIE, d'un ton çontent. 

Oui, mon Pere, il efi bien vrai . 

~me, LA BARONNE & M. L'Al3BÉ enfembfe.. 

Ciel , feroit-il pofüble .? 

M. LE COMTE. 

Eh bien ! puifque votre cœur a choifi l'hommê 
Aue je vous defl:inois , fans que vous, ni foi vous 
en doutaffiez, je veux que dès ce foir le contrat 
de mariage fait dre!fé , avec les claufes les plus 
1\vantageufes pour Alcidor. .... 

Apprenez, Madame, que par cette--démarchë 
je ne_ prétends 

1

poinr brav_er l~s perfon~es de ma 
condmon , qu au contraire Je conn01s tout lé 
-pr-ix d'être defcendu d'ancêtres recommandables,. 
& que faute d'un fils gui puiffe ajoôter au Jufl:n: 
de ma famille, je rn'empre!fe .à rendrn hommage 
lt la vertu & à la raifon , en donnant ma füfo à. 
tm h'omme digne de fon amour, & de mon af~ 
feél:ion .... Telles font, Madame , mes volontés, 
& votre confentement ne pourra qu'ajouter à la 
reconnoifl'ance que je dois à vos généreux foins, 
çrivers moi, & au contentement dont nous jout ... 
rons to:.is., 

M. LE C O MM UN, 

Ah ! Monfieur , qui pourroit ' réfü1er à fa 
ouce fatisfaél:ion de fai.re des heureux , en voyant 

'yatre exemple? . 
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M. LE COMTE. 

~ Ma chere fœur , je lis dans vos yeux l'effort: 
que vous faires en vain , pour contenir la douce 
violence, que l'idée d'une bonne atlion ne man­
que jamais d'exciter dans tout cœur fenfible. 
Quelle fàtisfaél:ion ne goûre-t-on pas au moment 
où l'on fe rappelle que l'on a fait des heureux. 

Mme. L A B A R ON N E, 

Eh bien ! oLJi , mon frere, je confens à cette 
union, & je renonce au préjugé qui me _ rira­
nifoir. ••. Je ne vois aél:uellemem dans une naif­
fance illufire , qu'une généalogie d'ayeux , bien 
,méritans de la patrie , qn'eHe paye par un nora 
infcrit dans fes fafles. 

M. L' AB Il É. 

( A part). Je vois qu'il faut me ranger dLJ côté 
âe la raifon. (Haut). Je donne à Madame tous 
]es éloges qui font dus à fes fentimens. Son bon 
cœtrr fe manife.fl:e partout. 

FIDEL LE. 

(A part). Si.. Compagnor-i étoit ici , on con­
ch1eroit notre .mariage aulii. Je cours -anoorrcer 
cette bonne nouvelle à fon maître. ( ~ll~ fort~ ._ _______ _ 

SCENE V. 
J\[. LE COMTE. Mme, LA BARON~E. 
M. L'ABBÉ. M11e, ÉMILIE. M. LE COMMUN"• 

M. LE COMTE. 

J'ai toujours cru qu'un peu de réfl~xion, vous 
rameneroit !l. la faine raifon , conn01Œmt toutes 
es bo~nes qualit'és -que l'on aime en vous. Ap­
plaudiffez-vous d'avoir abjuré un~ erreur qui fü 
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trop Iong-tems le malheur du citoyen foible & 
opprimé. 

M. LE COMMUN. 

Si tous les babitans qui compofent ce va!te 
Royaume, vous relfembloient, on v.erroit la con­
:fîance renaître .tvec l'abondance , & toure diifen.­
tion finirait. 

SCENE VI. _ 
Les pre'céqens, ALCI DOR. FIDE.L_L E. 

COMPAGNON. 

fi. L c I D o R, court fe précipiter au:r gftn_Ql,l_~ 
de M. le Comte. 

Mon pere , ( puifqu'il m'efi permis de vous 
clonner ce nom) comment reconnaître l'inefl~­
mable bienfait dont vous me comblez? Tout mol) 
fang & ma vie ne peuvent payer un don fi 1:r~• 
çieux. { M. le Comte le releye ). 

~- LE Ç O 1,r TE. 

Mon fils, c'eft à vos vertus que ~ous en ête$ 
tedevable, ma fœur mérite aufii vos remercie­
mens. 

AI.CID Q R . 

Ab ! Madame , toute ma vie fera employée 
à vous témoigner ma reconnoi!fance. -

l,,i. LE CoM:rit:UN. 

Mon füs , c'efi en pratiquant toutes les vertus. 
<l'un bon citoyen, que vous vous rendrez dig1~e 
çle fouteni; le pc;fant fardeau que vous c:onfie uqç 
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famille illuttre; vos devoirs deviennent plus grands: 

..pius l'on efi élevé, plus l'on doit l'exemple des 
venus. 

Mlle, É M I t. i: E. 

L'amitié & l'e:fl:ime de mon pere, le confen­
te11;1ent de ma tante & de mon coufin , mon 
propre choix juftifient aflèz notre confiance. 

COMPAGNON. 

M. le Comte , j'aime bien Mademoifel1e Fi­
delle; elle m'aime bien auffi , n'eft-il pas vrai? 

FIDEL LE, 
Oui. 

COMPAGNON. 

Nous v~us demandons votre confentement pour 
nous maner. 

M. LE COMTE. 

Je vous le permets très-volontiers , & Je me 
charge de tout. 

COMPAGNON à FIDEL LE. 

: 'ai-je pas bien fait d'aller chez le notaire , 
notre contrat efi dre!fé , il n'y manque plus 
..que la fomme_ que Monfieur voudra nous don­
ner. 

SCENE VII. 

Les précédens, L'A MI. 
L'AMI. 

.M. fe Comt: , tollt .le J!ourg efl: alremblé à 
~ porte du Chareau : deui des plus anciens font 
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fortis des rangs , & ont demandé , au nom de 
tous , à ce que vous veniez vous mettre à leur 
tête, pour faire de.s réjouiiîances au fojet du 
beau difcours que natte bon Roi a prononcé à 
l' A!fernblèe Nationale. 

M. LE CO:MTE, 

Tout concourt à nou{i tranfp-0rter d'alégre!fe 
en ce jour ..... Allons , mes amis, donner des 
preuves de notre amour pour le Roi & les bons 
citoyens .•. . Plût-à--f?ieu que l'union intime du"' 
Souverain avec fes. fojets., foitJ'épogue du bon­
l1eur des François , & gue l::l nai!fance & les 
honneurs , exemps cle préjngés , fa!fent triom~ 
'pher ½ vertu & la raifon. -

Fin du troifie'me &.. dertzier Ac1e. 

,. 

Vu & approu11é é;, pe,:mis de repréfenter. A Caen, 
au Comité-Général. Le 1 3 Ft!v. 1790. 

L'Abbe' DE J U MI L L Y., Prejident. 

A CAEN ,de !'Imprimerie de P.J. A.CH-A tOP: :i: _ 

1790. 






